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Mathieu Voghel-Robert est né à Saint 
Armand (Pigeon Hill). Il y a grandi et y 
a fréquenté l’école. Il vient de terminer 

des études universitaires en journalisme à Montréal. 
Au cours des dernières années, vous avez déjà eu 
l’occasion de lire quelques-uns de ses articles, qu’il 
a généreusement offerts au journal de son village 
natal. Le Saint-Armand l’a embauché comme 
stagiaire, notamment pour couvrir tout ce qui 
concerne la gestion locale du couvert forestier, sujet 
d’actualité en cette année internationale de la forêt.  
Laissons-lui donc la plume.

L’histoire du Québec est 
intimement liée à celle de 
la forêt. Que l’on pense 
au début de la Nouvelle-
France : les « quelques ar-
pents de neige » de Voltai-
re ont bien aidé la marine 
française. Les forêts de 
chênes du sud de la colo-
nie se sont transformées 
en mâts, ponts, proues et 
poupes. Un peu plus tard 
débutent la grande sai-
gnée, la ruée vers l’or vert 
et la conquête du Nord : la 
pitoune et la drave reste-
ront à jamais gravées dans 
la mémoire collective ain-
si que dans le fond de nos 
rivières. 

Vient ensuite l’âge d’or 
des pâtes et papiers, pou-
mon économique de la 
plupart des régions. De 
la forêt, on en a à reven-
dre! Mais à coup de deux 
par quatre, l’industrie s’est 
mise des bâtons dans les 
roues. Les gouvernements 
et travailleurs de la forêt 
découvrent les défauts de 
l’ALÉNA, mis en éviden-
ce lors de la crise du bois 
d’œuvre qui n’en finit plus. 
Et puis, viennent les fer-
metures. Une, deux, trois, 
puis on ne les compte 
plus. Des erreurs média-

tiques autant que boréa-
les. « Avez-vous remarqué 
qu’avec les coupes à blanc, 
on remarque plus les In-
diens », ironise Richard 
Desjardins.
	 C’est aujourd’hui 
l’aube d’un printemps ti-
mide. Les mentalités ont 
changé, sinon les discours. 
Nouvelles politiques, nou-
veaux objectifs par les-
quels les législateurs et 
les compagnies tentent de 
créer un équilibre entre 
exploitation, productivité 
et conservation.

En cette année internatio-
nale de la forêt décrétée 
par l’Assemblée générale 
des Nations Unies, Le 
Saint-Armand joint sa 
voix à l’organisme qui fait 
le vœu pieux de « renfor-
cer les initiatives visant à 
promouvoir la gestion du-
rable, la préservation et le 
développement des forêts 
sur le plan mondial », dixit 
le communiqué de presse. 
Beau jargon onusien pour 
dire que cette année sera 
consacrée à la forêt.

Au cours des prochains 
numéros, votre journal 
présentera un dossier sur 
différentes facettes de la 

foresterie locale. Le pré-
sent article met en contex-
te un litige en abattage 
illégal. La Commission 
de protection du terri-
toire agricole du Québec 
(CPTAQ) condamne une 
famille d’agriculteurs 
du canton de Bedford à 
payer 160 000 $ d’amende. 
Retour sur le jugement et 
impressions des princi-
paux intéressés. 

Nous vous présenterons, 
dans les prochains numé-
ros, l’évolution du couvert 
forestier de la région, ses 
richesses et ses faibles-
ses. Nous jetterons aussi 
un regard attentif sur les 
règlements municipaux 
concernant la forêt. Ils 
seront analysés à l’aide 
d’une grille de compa-
raison avec les versions 
précédentes et ceux des 
voisins. Aussi au pro-
gramme   :  portrait éco-
nomique des bénéfices 
du bois, coup d’œil sur le 
plan d’action de la MRC 
pour la promotion des 
forêts privées ainsi que 
rencontres avec les gens 
qui travaillent la matière 
ligneuse. (Voir p.4)

Mathieu Voghel- Rober t

Les cyanobactéries de 
la Baie Missisquoi

Entre le 1er avril  et le 15 septembre 2010, les cyano-
bactéries (ou algues bleu-vert) ont fait une véritable 
tournée triomphale du Québec. 

Agir ici et maintenant
Guy Paquin
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Les frères Urbain et Joseph Swennen doivent payer 
une amende de 160 000 $ pour l’abattage illégal d’une 
érablière. 

Affaire Swennen

Jean-Pierre Fourez

Quand l’érable vous passe 
un sapin

page 4

pages 10-11

Reportage et photos de Michel Saint-Denis
La pêche blanche à Saint-Armand n’a plus de secret 
pour Phlippe Smith et Angèle Breton, propriétaires 
de la pourvoirie Activités Plein Air de Philipsburg.
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La mesure de l'amour, 
c'est d'aimer sans mesure.
 
Saint Augustin

Éthique et toc....   
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Pêche blanche



ADMINISTRATION GÉNÉRALE  324 521

SÉCURITÉ PUBLIQUE

Protection incendies 168 086

Sécurité civile 24 570

Police (SQ) 200 405

Autres 780
TOTAL                                                                                393 841

VOIRIE
 

392 217

HYGIÈNE DU MILIEU	 225 102

AMÉNAGEMENT, URBANISME 47 203

 
Loisirs et culture

Entretien du centre commu-
nautaire

29 860

Patinoires 2 500

Activités nautiques 100

Parc Philipsburg  9 885

Parc Saint-Armand   8 460

Parc de La Falaise 100

Projet Nouveaux Horizons 
pour les Aînés

10 000

Dons ou subventions à des 
organismes

33 100

TOTAL                                                                                  94 005

FRAIS DE FINANCEMENT 48 494

AFFECTATIONS 454 549

TOTAL des DÉPENSES 1 979 932
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•	Promouvoir une vie communautaire enrichis-
sante à Saint-Armand. 

•	Sensibiliser les citoyens et les autorités loca-
les à la valeur du patrimoine afin de l’enrichir 
et de le conserver.

•	Imaginer la vie future à Saint-Armand et la 
rendre vivante.

•	Faire connaître les gens d’ici et leurs  préoc-
cupations.

•	Lutter pour la protection du  territoire (agri-
culture, lac Champlain, sécurité, etc.)

•	Donner la parole aux citoyens.
•	Faire connaître et apprécier Saint-Armand 

aux visiteurs de passage.
•	Les mots d’ordre sont: éthique, transparence 

et respect de tous.

En créant le journal Le Saint-Armand, les membres fondateurs s’engagent, sans aucun intérêt person-
nel sinon le bien-être de la communauté, à :

P h i l o s o p h i e

L e  S a i n t - A r m a n d  e s t  m e m b r e  d e   :
l’Association 
des médias écrits commu-
nautaires du Québec

La coalition 
Solidarité rurale 
du Québec

Le Saint-Armand reçoit le 
soutien du ministère de la Culture, des 
Communications et de la Condition 
féminine du Québec

TIRAGE 
pour ce numéro :

 3 000 exemplaires

Il s’agit d’un budget équilibré puisque les dépenses projetées correspondent aux 
revenus anticipés (taxes municipales, tarification des services, contributions des 
gouvernements provincial et fédéral, etc.).

Peu importe où ils habi-
tent, les résidants de No-
tre-Dame-de-Ham ont 
accès à l’Internet haute 
vitesse. Désireux de ne 
pas laisser en plan ceux de 
ses citoyens qui ne pou-
vaient disposer d’un accès 
Internet haute vitesse en 

VIE MUNICIPALE

Le budget en 2011

Même si cela n’apparaît 
pas dans ce budget (parce 
que les fonds proviendront 
de divers postes budgétai-
res), en 2011, le conseil 
municipal a décidé de 
consacrer une somme de 
15 785 $ à la production 
du bulletin d’information 
La Voie municipale, une 
décision que nous ne pou-
vons qu’approuver. Une 
partie de cette somme 
sera couverte par une sub-
vention du Pacte rural, un 
programme du gouverne-
ment québécois. 

Rappelons que le conseil 
de Saint-Armand a lancé 
son bulletin d’informa-
tion l’an dernier suite à 
des critiques maintes fois 
formulées au cours des 
années précédentes, no-
tamment dans nos pages, 
concernant sa piètre per-
formance au chapitre des 
communications avec la 
population. En 2010, la 
publication et la distri-
bution de La Voie muni-
cipale ont bénéficié d’un 
budget de 1313,03 $. 
Les sommes que l’on 

prévoit y consacrer cette 
année ont donc été mul-
tipliées par plus de 12 ! 
On peut, par conséquent, 
s’attendre à une amélio-
ration remarquable de la 
qualité de cette publica-
tion. Ce serait bien qu’elle 
soit, cette année, 12 fois 
meilleure qu’elle ne l’était 
l’an dernier. Ce à quoi 
nous applaudirons égale-
ment.

Nous voyons d’un bon 
œil la décision des élus 
de continuer à soutenir 
financièrement le projet 
Nouveaux Horizons pour 
les Aînés. Nous souhai-
tons que cette organisa-
tion soit relocalisée dans 
des locaux adéquats puis-
que ceux qu’elle occupe 
présentement (l’ancienne 
gare) doivent laisser place 
aux bureaux municipaux 
qui s’y installeront. Ce qui 
soulève aussi la question 
de ce qu’il adviendra du 
centre communautaire, 
qui abrite actuellement 
les bureaux municipaux. 
Rappelons que les frais 
d’entretien annuels de la 

salle communautaire s’élè-
vent à quelque 30 000$.   

Soulignons une excellente 
initiative du conseil qui, 
à la lecture du budget, 
passe inaperçue : le projet 
de kiosque d’information 
touristique que le maire 
projette de créer près de 
la frontière à Philipsburg. 
Les divers acteurs touris-
tico-culturels du coin - 
restaurateurs, hôtes de gî-
tes du passant, vignobles, 
fabricants de produits du 
terroir, artistes, artisans 
et autres - pourraient cer-
tainement en tirer parti. 
Pour que cela fonctionne 
bien, il faudra que ces di-
vers acteurs se regroupent 
afin de créer une synergie 
qui pourrait donner un 
nouvel élan à notre muni-
cipalité (Voir p.19 Société 
de Développement de 
Saint-Armand). Il faudra 
aussi que le conseil muni-
cipal soit à l’écoute d’un 
tel regroupement et lui 
manifeste un appui bien-
veillant.

Notre-Dame-de-Ham branche son monde

raison d’une géographie 
montagneuse et boisée, 
la municipalité de Notre-
Dame-de-Ham a installé 
un réseau qu’elle gère el-
le-même. 
Coût : 23 000 $. 
Provenance des fonds : 
Pacte rural. 

À noter que le budget an-
nuel de cette petite mu-
nicipalité est d’environ  
500 000 $, soit à peu près 
le quart de celui de Saint-
Armand…
D’après La Nouvelle Union 
(région de Victoriaville)
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Saint-Armand, une 
municipalité dévita-
lisée ?         

Dans les premières pa-
ges du plan d’urbanis-
me adopté récemment 
par nos élus, on trouve 
cet inéluctable constat : 
Saint-Armand est ce qu’il 
est convenu d’appeler 
une   «  municipalité dévi-
talisée ». Sa population 
vieillit et les jeunes y sont 
trop peu nombreux pour 
assurer le renouvellement 
normal des forces vives de 
la communauté. Ce qui 
entraîne inévitablement, 
à plus ou moins brève 
échéance, une baisse pro-
gressive des services et de 
l’activité économique.
Non pas que les aînés 
soient nécessairement 
inactifs ou qu’ils man-
quent d’initiative. Les 
réalisations de l’équipe 
du projet Nouveaux Hori-
zons pour les Aînés ont 
bien montré, en 2010, que 
la vigueur n’a pas d’âge 
et que les personnes d’un 
« certain âge » peuvent 
faire preuve d’un dyna-
misme exemplaire.
Mais la réalité démogra-
phique est implacable  : 
lorsque la population 
cesse de se renouveler, 
l’extinction guette la com-

munauté. Par conséquent, 
il est urgent de se pencher 
sur les moyens à prendre 
pour assurer la relève, 
favoriser l’installation à 
Saint-Armand de familles 
avec de jeunes enfants, en-
courager le retour de nos 
jeunes diplômés actuelle-
ment en exode et attirer 
d’autres jeunes dans notre 
coin de pays. Souhaitons 
que nos élus commencent 
à élaborer, dès cette an-
née, une politique fami-
liale et d’accueil. Nous ne 
pouvons plus nous payer 
le luxe de l’inaction dans 
ce domaine. La dévitali-
sation est déjà dans nos 
murs.
L’équipe du journal Le 
Saint-Armand n’y échap-
pe pas puisqu’elle comp-
te en son sein un taux 
élevé de sexagénaires. 
C’est pourquoi nous som-
mes heureux d’annoncer 
que votre journal local 
est désormais considéré 
comme un média qui peut 
accueillir des étudiants en 
journalisme se trouvant 
en fin de parcours uni-
versitaire et qui viennent 
y faire un stage supervisé 
afin de compléter leur for-
mation et obtenir leur di-
plôme. Place aux jeunes!

Hier soir, avant 
d’aller au lit, je 
me suis surexpo-

sé aux hexamétaphospha-
tes de calcium. Effective-
ment, j’avais mis trop de 
dentifrice sur ma brosse à 
dent.
La veille, au souper, j’avais 
ingurgité quantité de 
glutamate monosodique 
ainsi que de l’inosinate 
disodique; j’étais légère-
ment grippé, une soupe à 
l’oignon en sachet faisait 
l’affaire. J’ai ajouté à cela 
un peu de maltodextrine 
et du guanylate, tous deux 
contenus dans des cra-
quelins Grissol omega-3. 
C’est sans compter les 
acides citriques et phos-
phoriques d’un verre de 
cola mélangé à du rhum 
cubain, pour me knock-
outer pour la nuit. Le len-
demain matin, je ne re-
gardais plus mes céréales 
de la même façon. Sans 
le savoir et ce, tous les 
jours, dépendamment de 
notre alimentation, nous 
ingurgitons une quantité 
astronomique de produits 
chimiques ou de substan-
ces à tout le moins trafi-
quées. C’en est presque 
épeurant. Manger un bon 
roteux all-dress à la can-
tine du coin doit relever 
du cauchemar. Pain fait 
de farine transgénique, 
saucisse faite de substitut 
de viande, condiments 
de monochépasquoi. Et 
pourtant, on y retourne 
(peut-être moins sou-
vent). Après ça, on s’éton-
nera que les jeunes filles 
de 13 ans ont des formes 
de femmes mûres, que les 

garçons chaussent des 14, 
et que nos hormones s’em-
ballent. On ne sait plus ce 
qu’il y a réellement dans 
nos assiettes. Ce très bon 
steak cuit avec amour sur 
mon «charcoal», de quelle 
partie du monde vient-il? 
Comment la bête a-t-elle 
été élevée? Quels antibio-
tiques lui a-t-on donné  ? 
En fin de compte, on ne 
veut pas le savoir. Tout ce 
qu’on veut, c’est manger 
en paix. Oui mais, quand 
on commence à lire tout 
ce que Santé Canada obli-
ge les fabricants de pro-
duits alimentaires à ins-
crire sur leurs emballages, 
quand on se questionne 
sur telle ou telle cochon-
nerie en -ique ou -ate, on 
est en droit de se poser 
des questions. Même 
constat pour les produits 
dits d’hygiène : moi qui 
aimais mon shampooing, 
pas sûr que je vais conti-
nuer à me mettre ça sur 
la tête encore longtemps. 
Et que dire des produits 
de nettoyage domesti-
ques (vos mains trempent 
dedans, clamait la publi-
cité) qui provoquent de 
plus en plus d’allergies 
chez des gens en parfaite 
santé? Sans oublier toutes 
ces ondes électriques que 
produisent nos appareils 
ménagers, nos téléviseurs, 
nos ordinateurs et, main-
tenant, nos cellulaires, qui 
interfèrent avec nos neu-
rones. 

Bon ben cout’donc, vous 
auriez pas une grotte à me 
louer?
N’empêche, à force d’ac-

cumulation ça commence 
a faire un jolie tas. Si, 
par exemple, j’empilais 
tout le sucre ingurgité 
dans ma vie, je pourrais 
peut-être mettre mes 
skis et descendre l’amas. 
Il ne m’est d’aucune uti-
lité de quantifier les ton-
nes de nourritures qu’il 
m’aura fallu avaler pour 
subsister jusqu’à ce jour, 
sinon de me permettre 
de prendre conscience de 
la quantité faramineuse 
de molécules industriel-
les qui ont circulé dans 
mon corps. À moins de 
virer complètement gra-
nola, de manger vivant, en 
symbiose macrobiotique 
avec le tofu et la germi-
nation, pratiquer le Reiki 
et du Treillis cosmique, 
essayer le Turiya, faire 
des mandalas, activer ma 
Conscience-énergie, pra-
tiquer la kinésiologie de 
reprogrammation, sui-
vre les enseignements de 
Ramtha, faire de l’homéo-
pathie fractale, ou suivre 
une formation de deux 
jours sur la réharmoni-
sation de ma vibration 
archangélique, si je veux 
vivre vieux, il me faut dire 
adieu aux bigmacs (que je 
ne mange presque jamais) 
et autres délicieuses pou-
tines.
J’ai déjà fait un bout de 
chemin dans ce sens. 
Aujourd’hui, jour trente-
trois sans benzène, arse-
nic, plomb, goudron et 
autres horreurs dans la 
Player’s Light.
Va savoir ce qu’il y a dans 
nos corps…

ÉDITORIAL      

La Rédaction

Éric Madsen

Dans nos corps
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Les frères Urbain et 
Joseph Swennen 
doivent payer une 

amende de 160 000 $ pour 
l’abattage illégal d’une 
érablière. C’est ce qu’ont 
confirmé les commis-
saires de la Commission 
de protection du terri-
toire agricole du Québec  
(CPTAQ) dans le juge-
ment qu’ils ont rendu en 
août dernier.
L’histoire remonte à 2002 
quand Joseph et Urbain 
Swennen, frères et asso-
ciés, achètent une terre sur 
le chemin Dutch. Ils sont 
agriculteurs et désirent 
réduire le ratio de leurs 
terres en location. Le ter-
rain comprend quelques 
arbres d’un vieux verger 
et un boisé. Ils font alors 
une demande de certifi-
cat à la municipalité de 
Saint-Armand pour abat-
tre une partie du boisé 
et le convertir en terre 
cultivable. La mairie émet 
un certificat après une 
consultation auprès de la 
MRC pour s’assurer de la 
bonne marche à suivre. 
La coupe débute en 2003 
et se poursuit en 2004. À 
la fin de l’année, le gou-
vernement québécois 
adopte un moratoire sur 
la création de nouvelles 
terres agricoles. Les frères 
Swennen demandent alors 
l’autorisation de complé-
ter les travaux auprès du 
ministère de l’Environne-
ment. Dès l’année suivan-
te, autorisation en main, 
ils entreprennent les tra-
vaux d’essouchage, de ni-
vellement et de drainage. 
La culture commence au 
printemps 2006.
Le coup de grâce arrive 
par huissier le 3 décembre 
2009 : suite à une plainte, 
une lettre du directeur 
des poursuites pénales 
et criminelles les somme 
de payer une amende de  
155 000 $, soit 160 000 $ 
avec les frais administra-
tifs. Leur forfait : l’abatta-
ge illégal d’une érablière.

Au Québec, l’érable est 
roi.

Selon les cartes écofores-

Quand l’érable vous passe un sapin

Affaire Swennen
Mathieu Voghel-Robert

tières du ministère des 
Ressources naturelles et 
de la Faune (MRNF), 
une partie du bois abattu 
correspondant à près de 
32 hectares est classée 
érablière rouge. La loi est 
claire : « une personne ne 
peut, sans l’autorisation 
de la Commission, utili-
ser une érablière située 
dans une région agricole 
désignée à une autre fin, 
ni y faire la coupe des 
érables, sauf pour des fins 
sylvicoles de sélection ou 
d’éclaircie.»   La coupe à 
blanc n’est donc pas per-
mise.
« Ce n’est pas une éra-
blière », clament les frères 
Swennen! Ils font donc 
une demande rétroactive 
auprès de la Commission 
de protection du terri-
toire agricole du Québec  
(CPTAQ). « Notre avo-
cat [Me François Montfils] 
était sûr à 90 % qu’on allait 
gagner », rappelle Joseph 
Swennen. Les témoigna-
ges de Francis Marcoux, 
l’entrepreneur qui avait 
procédé à la coupe, et de 
Justin Manasc, l’ingénieur 
forestier qui avait marché 
le boisé en 2002, allaient 
dans le même sens : il ne 
s’agissait pas d’une éra-
blière.
Pour donner du poids à 
leur défense, les frères 
Swennen engagent Justin 
Manasc pour produire 
un rapport sur les quatre 
derniers hectares du peu-
plement d’érable rouge 
concerné par le litige. Il 
conclut que l’érable ne 
représente que 38 % des 
tiges et que les arbres sont 
petits. Tout au plus, le po-
tentiel acéricole de cette 
érablière consisterait en 
140 entailles à l’hectare.

Un revers inattendu

Les commissaires ne 
voient pas les choses sous 
le même angle. Dans leur 
jugement, ils estiment que 
l’analyse de l’ingénieur fo-
restier qui a porté sur les 
quatre hectares ne peut 
être transposée au reste 
du peuplement identi-
fié comme une érablière. 

Comme il est impossible 
de faire une contre-ex-
pertise sur la portion en 
culture, les commissai-
res se réfèrent donc aux 
cartes du ministère. Ils 
dénoncent également la 
mauvaise foi des frères 
Swennen, qui les ont mis 
devant le fait accompli.
« On est traité comme 
des criminels, s’indigne 
Urbain Swennen, com-
ment tu penses qu’on se 
sent ? » Normalement, 
la CPTAQ produit une 
contre-expertise. « C’est 
facile de déterminer que 
ce n’est pas une érabliè-
re, ça prendrait quelques 
minutes à un ingénieur  , 
poursuit Urbain Swen-
nen. La famille Swennen 
se demande pourquoi la 
Commission n’a pas fait 
faire d’expertise indépen-
dante. « On pense qu’ils 
[CPTAQ] veulent se ser-
vir de nous pour donner 
un exemple »,  explique 
France Groulx, conjointe 
d’Urbain Swennen. De 
son côté, la CPTAQ refu-
se de commenter le litige 
puisque le dossier est tou-
jours actif. « À la base, 
raser c’est pas permis, 
surtout pour de l’érable », 
précise Serge Nadeau de 
la CPTAQ. 

Conjuguez érablière

Autant la loi est préci-
se quant à l’interdiction 
d’abattre une érablière, 
autant elle laisse perplexe 
quand vient le temps 
de définir l’érablière en 
question : « Peuplement 
forestier propice à la pro-
duction de sirop d’érable 
d’une superficie minimale 
de quatre hectares   ». À 
partir de quand une es-
sence d’arbre obtient-elle 
le statut de peuplement 
forestier et quelle est la 
limite pour considérer 
qu’elle est propice à la 
production de sirop d’éra-
ble ?
« Il y a différentes nor-
mes selon qu’on en parle 
d’un point de vue fores-
tier, écologique ou agri-
cole », soutient Normand 
Villeneuve de la direction 

de l’environnement et de 
la protection des forêts 
du MRNF. Les normes 
dépendent aussi de l’éco-
système de la forêt. Dans 
tous les cas, le pourcen-
tage d’érables ne peut être 
inférieur à 25 %. Ce seuil 
peut passer à 50 % s’il 
s’agit d’un peuplement pur 
de feuillus. « Les normes 
du Ministère de l’Agri-
culture, des Pêches et de 
l’Alimentation du Québec 
(MAPAQ) exigent qu’une 
érablière productive, en 
plus d’être dominée à plus 
de 60 % par les érables et 
de couvrir au moins huit 
hectares, doit conserver 
en tout temps un potentiel 

Des cartes qui 
déboussolent

Malgré ces témoignages 
et les normes existantes, 
la Commission a décidé 
de se contenter des cartes 
du MRNF. Pourtant, dans 
un échange courriel entre 
Louise Noreau du MRNF 
et Urbain Swennen, cel-
le-ci affirme que «  selon 
l’avocat du ministère, le 
MRNF ne peut pas ga-
rantir l’exactitude des 
données, [et] il n’est pas 
responsable des conclu-
sions obtenues. » Il s’agit 
en fait de vues aérien-
nes interprétées. « Elles 
sont utiles, mais elles 
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Partie d’un secteur dont le couvert forestier a été dégarni, 
chemin Maurice.

d’au moins 150 entailles à 
l’hectare », note M. Ville-
neuve. Par contre, ces nor-
mes n’ont pas de valeur lé-
gale. « C’est la cour qui va 
trancher, affirme Clément 
Falardeau de la direction 
des communications du 
MAPAQ. C’est à ça que 
servent les tribunaux. »
Selon l’évaluation de  
M. Manasc, le boisé com-
prend de l’érable rouge, 
du frêne d’Amérique, de 
l’érable à sucre, du cerisier 
et de la pruche. Les jeunes 
pousses -  la régénération - 
sont principalement du sa-
pin baumier, de l’épinette 
rouge et du frêne. Au pre-
mier coup d’œil, on voit 
que les arbres sont plutôt 
de petite circonférence et 
que plusieurs sont renver-
sés. 

sont trop imprécises pour 
être fiables », renchérit  
M. Manasc.
« C’est comme si la poli-
ce t’arrête pas de radar  : 
on t’arrête parce qu’on 
pense que tu es allé trop 
vite, ironise Joseph Swen-
nen. On présume que t’es 
coupable. » Les deux frè-
res ont fait appel auprès 
du tribunal administratif 
du Québec et attendent 
toujours de connaître la 
date des auditions. Ils ont 
bien hâte que le stress 
qu’ils vivent depuis deux 
ans se dissipe. « On ne 
dézone pas pour faire un 
golf, on est en zone verte 
[agricole], conclut France 
Groulx. On fait de l’agri-
culture ». 

à suivre…
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Entre le 1er avril  et le 
15 septembre 2010, 
les cyanobactéries 

(ou algues bleu-vert) ont 
fait une véritable tournée 
triomphale du Québec. 
Entre ces deux dates, les 
experts du ministère du 
Développement durable 
et de l’Environnement 
du Québec ont visité 180 
plans d’eau et constaté 
que 115 d’entre eux héber-
geaient les charmantes 
bestioles unicellulaires.
Sur 40 bassins versants 
(c’est la découpe officiel-
le du territoire du Qué-
bec en ce qui concerne 
le réseau de nos cours 
d’eau), 38 sont atteints. 
Cela concerne 109 muni-
cipalités dans 13 régions 
administratives. Pour 
la région qui comprend  
Saint-Armand et les en-
virons, la Montérégie, 9 
plans d’eau ont reçu la 
désagréable visite. 
Ce bilan est provisoire et 
pourrait s’alourdir encore. 
Les derniers bilans provi-
soires du ministère ont 
tous été suivis de bilans 
définitifs plus lourds. En 
2007, au final, 160 plans 
d’eau ont été contami-
nés aux cyanobactéries, 
contre 138 en 2008 et 150 
en 2009. 
Ce qui est certain et 
constaté par chacun, c’est 
que la baie Missisquoi a 
encore été fleurie par les 
algues en 2010. On sait 
qu’elles causent des pro-
blèmes de santé pour les 
baigneurs : irritation de 
la peau et des muqueuses, 
problèmes neurologiques 
et hépatiques. Ce qu’on 
sait moins, c’est que les 
cyanobactéries créent el-
les-mêmes les conditions 
idéales de leur reproduc-
tion, comme l’explique 
Chantal D’Auteuil, direc-
trice générale de la Cor-
poration Bassin Versant 
Baie Missisquoi.
« Les cyanobactéries di-
minuent le taux d’oxygène 
dans l’eau et cela même 
favorise l’augmentation 
du taux de phosphore, 
condition idéale pour la 
prolifération des mêmes 
cyanobactéries. » Jolie 
spirale où les algues bleu-
vert préparent avec soin 

Les cyanobactéries de la Baie Missisquoi

Agir ici et maintenant
Guy Paquin

un petit nid douillet pour 
la prochaine génération. 

Quelques pratiques 
préventives

La commission parlemen-
taire sur l’environnement 
du gouvernement du Qué-
bec a tenu à l’automne 
des auditions publiques 
sur la question des cyano-
bactéries. Elle en a remis 
le rapport en décembre 
2010. Elle y souligne le 
lien causal mille fois dé-
montré entre l’apport de 
phosphore dans l’eau et 
les cyanobactéries. 
Et ce phosphore, d’où 
vient-il? D’après le rap-
port des commissaires, 
d’abord de divers empiè-
tements sur les cours et 
plans d’eau. On a déboi-
sé et remblayé les rives. 
On a utilisé des engrais 
à pelouse et des produits 
domestiques au phos-
phore. On a mal géré les 
installations septiques et 
les égouts municipaux. Et, 
finalement, la commission 
dénonce vertueusement 
quoique fort pudiquement 
« certaines pratiques agri-
coles ». Ah oui? Lesquel-
les?
« Les mauvaises! », s’es-
claffe Chantal D’Auteuil. 
« Blague à part, il y a des 
façons plus dommagea-
bles que d’autres de faire 
l’épandage des engrais et 
fumiers, et on peut les évi-
ter. S’ils sont suivis d’une 
ou deux semaines de for-
tes pluies, les épandages 
printaniers en post-le-
vée, quand les plantules 
ne couvrent pas le sol, 
ça constitue une combi-
naison désastreuse. Pas 
de couverture du sol et 
grosse pluie pendant long-
temps égalent érosion. Le 
phosphore dissous des-
cend vers les plans d’eau et 
celui qui s’est lié aux par-
ticules du sol est entrainé 
vers les fossés et ruisseaux 
sous forme de sédiments 
qui seront éventuellement 
relargués dans l’eau.
« Le mieux est de se 
conformer au plan 
agroenvironnemental de 
fertilisation mis de l’avant 
par le gouvernement du 
Québec et qui, en passant, 

est obligatoire. La bonne 
pratique consiste à faire 
un épandage suivi d’une 
recouverture du sol pour 
se prémunir contre l’éro-
sion. Et, pour l’amour de 
nos plans d’eau, ne pas 
labourer en profondeur.
« Pour les champs de maïs, 
lors des labours d’autom-
ne, il faudrait ensuite re-
couvrir le champ avec au 
moins 30 % de résidus. 
Encore une fois, on se 
protège contre l’éventuelle 
érosion. Et toujours dans 
le cas du maïs, pendant la 
pousse des plants, on peut 
cultiver diverses plantes 
couvre-sol entre les rangs. 
Le trèfle, par exemple, fait 
très bien l’affaire. »
L’établissement d’une 
zone tampon entre la sur-
face cultivée et le cours 
d’eau voisin constitue une 
autre approche complé-
mentaire. C’est ce qu’on 
appelle la bande riveraine 
qui, selon les normes ac-
tuelles, doit faire trois mè-
tres au-dessus de la ligne 
des hautes eaux. « C’est 
bien ce que dit le texte 
officiel et ce n’est pas suf-
fisant », rétorque Chan-
tal D’Auteuil. « Et puis, 
une bande riveraine, oui, 
mais laquelle? Les ban-
des riveraines herbacées 
ne sont pas efficaces. Ce 
qu’il faut, ce sont des ban-
des arbustives, comme du 
cornouiller, par exemple. 
On bloque ainsi l’érosion, 
et les racines de l’arbuste 
absorbent le phosphore 
excédentaire. »

Ze big picture

Ayant écouté les indivi-
dus et groupes qui se sont 
présentés aux auditions de 
l’automne dernier, la com-
mission parlementaire y 
est ensuite allée de quel-
ques recommandations. 
Que nous avons testées 
sur Mme D’Auteuil qui, 
en tant que directrice de 
la Corporation Bassin 
Versant Baie Missisquoi, 
a la responsabilité du 
développement du plan 
directeur contre les cya-
nobactéries et de son ap-
plication. S’agissant juste-
ment des plans directeurs 
des organismes de bassins 
versants, la commission 
recommande de les inté-
grer tout rond aux sché-
mas d’aménagement des 
MRC concernées.
« C’est sûr que ça leur 
donnerait encore davan-
tage de muscle. Donc, en 
gros, oui. Mais faudrait 
éviter le bête copier-coller. 
Il ne s’agit pas de déloger 
les propriétaires riverains 
ni de fermer des exploi-
tations agricoles. Il faut 
harmoniser et éviter les 
erreurs du passé. Dans les 
bassins dégradés, il faut 
arrêter le développement 
des surfaces cultivées. Et, 
à l’avenir, il faut restrein-
dre l’urbanisation le long 
des plans d’eau. Un rap-
port récent de l’État du 
Vermont montre que si 
les grandes villes comme 
Burlington continuent 
de se développer comme 
maintenant, tout l’effort 

agroenvironnemental sera 
annulé. »
La recommandation nu-
méro 16 (« réviser les cri-
tères sur la profondeur 
des bandes riveraines ») 
reçoit aussi l’approbation 
de Chantal D’Auteuil. 
Et comment appliquer 
tout cela? Comment et 
par qui doit se faire ce 
qu’on appelle dans le jar-
gon de la Grande-Allée la 
gouvernance de nos cours 
et plans d’eau? « J’estime 
qu’on doit travailler très 
localement, par petits 
sous-bassins versants, 
avec un agronome expert 
qui soutient l’agriculteur. 
Ce dernier ne doit pas se 
sentir tout seul à faire un 
effort. Il faut simplifier 
les procédures et la pape-
rasse. De cette manière, 
on pourra agir vite car la 
situation est urgente. Et 
puis, il faut faire le suivi 
pendant quelques années 
parce que ce ne sont pas 
toujours les premières ten-
tatives qui réussissent.  »
Pour finir, dans sa recom-
mandation numéro 3, la 
commission parlemen-
taire propose d’augmen-
ter le financement des 
organismes de bassins 
versants pour qu’ils aient 
les moyens d’exécuter 
correctement et dans un 
laps de temps acceptable 
leurs plans directeurs. Je 
n’ai pas cru nécessaire 
de demander à Chan-
tal D’Auteuil si elle était 
d’accord…
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Comme toutes les légen-
des, l’histoire de la Saint-
Valentin et de son saint 
patron est entourée de 
mystère. Pas moins de 
sept saints se prénom-
ment Valentin et ils sont 
tous fêtés le 14 février. 

On prétend que le plus 
plausible est un prêtre de 
Rome (IIIe siècle). L’em-
pereur Claudius II, qui 
trouvait que les célibatai-
res faisaient de meilleurs 
soldats que ceux qui 
étaient mariés, décida 

d’interdire le mariage aux 
jeunes hommes.

Trouvant ce décret injuste, 
Valentin défia Claudius et 
continua de célébrer en 
secret le mariage des jeu-
nes amoureux. Il est dé-
couvert et mis à mort.

La légende veut que 
Valentin ait réellement 
envoyé le premier billet 
doux. En prison, il était 
tombé amoureux d’une 
jeune fille (la fille du 
geôlier peut-être qui lui 

rendit visite durant sa 
détention ?). Avant d’être 
exécuté, il lui écrivit un 
message signé « de ton 
Valentin », expression en-
core en usage aujourd’hui.

La première mention du 
jour de la Saint-Valen-
tin avec une connotation 
amoureuse remonte au 
XIVe siècle en Angleterre, 
où l’on croyait que le 14 
février était le jour où les 
oiseaux s’accouplaient (cf. 
La Dame à la Licorne). 
Ce jour-là, les amoureux 

s’échangeaient des billets 
qu’ils appelaient « valen-
tines ».

En Grande-Bretagne, la 
Saint-Valentin a commen-
cé à devenir populaire au 
XVIIe siècle et, vers le 
milieu du XVIIIe siècle, 
les cartes imprimées ont 
fait leur apparition. Faci-
les d’emploi, elles per-
mettaient d’exprimer par 
écrit des sentiments et des 
émois à une époque où 
l’expression directe était 
découragée.

Dans les années 1840, 
aux États-Unis, Esther 
A. Howland éditait les 
premières cartes en pro-
duction de masse. Depuis, 
il s’en vend 141 millions 
chaque année. Il faudrait 
maintenant étudier l’envoi 
de « valentins » par Inter-
net et autres moyens élec-
troniques... le chiffre doit 
être faramineux !

Amour, quand tu nous 
tiens!

La Saint-Valentin, fête des amoureux
Jean-Pierre Fourez, avec la collaboration de 
Marie-Hélène Guillemin-Batchelor
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Lorsque nos ancê-
tres foulaient le 
sol des forêts, ils y 

rencontraient souvent des 
plantes sauvages aux pro-
priétés médicinales hors 
du commun. Nombreux 
furent-ils à en récolter 
d’énormes quantités. 
Quand nos enfants deve-
nus adultes marcheront en 
forêt, auront-ils la chance 
de rencon- trer des 
sangui-
nai-

res, des trilles o u 
de l’ail des bois?
Tant que la forêt 
est là, ces plantes 
précieuses peu-
vent y pousser. 
Si elles y sont 
déjà en peti-
tes colonies, 
leur terri-
toire peut 
simplement 
être élargi. 
Parfois, un 
peu de dé-
broussaillage 
suffit. Mais 
il est possi-
ble d’aller beaucoup plus 
loin; en repeuplant une 
forêt, par semis ou plan-
tation.

Des êtres et des herbes

Graines d‘avenir
Annie Rouleau

Une plante servira à illus-
trer mon propos : Panax 
quinquefolius, le ginseng 
américain. Ce ginseng 
n’est pas entièrement dis-
paru, mais il est rare et 
protégé, et pour cause; les 
récoltes de ginseng sau-
vage ont atteint des som-
mets aux 18e et 19e siècles. 
En 1824, plus de 600 000 
livres de racines sauva-
ges étaient exportées des 

États-Unis, princi-
p a l e m e n t 
vers l’Asie. 

Évidemment, 

il s’agissait 
d’une manne pour les 
trappeurs et autres cou-
reurs des bois. L’agricul-
ture s’est mise de la partie 
vers la fin du 19e en mul-
tipliant les cultures de 

ginseng. Au Canada, 
en 1929, on a produit 
45 000 livres de gin-

seng. Aux États-
U n i s , 

culture, récolte et 
vente de ces racines sont 
maintenant très régle-
mentées, notamment par 

le Département de l’agri-
culture. Mais cette plante 
est très prisée et le prix 
de vente est alléchant, si 
bien qu’il existe encore 
un marché noir, de même 
que des récoltes sauvages. 
Le statut du ginseng est 
aujourd’hui très précaire.
En Chine, le ginseng amé-
ricain est considéré com-
me le plus équilibré des 
ginsengs, en comparaison 
aux ginsengs chinois et co-
réen. Ce sont des plantes 
dites adaptogènes, c’est-
à-dire qu’elles aident le 
corps à s’adapter aux dif-
férentes formes de stress. 
Le ginseng américain est 
un tonique profond aux 
propriétés restauratrices 
extraordinaires. Il protège 
le cœur et le foie. Il aug-
mente la concentration, 
la mémoire et l’enduran-
ce physique. Le ginseng 
américain renforce aussi 
le système immunitaire.
Il est aujourd’hui rare 
d’en voir d’importantes 
colonies à l’état sauvage. 
Nos forêts sont cependant 
d’excellents hôtes pour ce 
genre de plantes : érabliè-
res de montagnes, avec 
ruisseaux en contrebas, 
sols riches, pentes bien 
drainées, jonchées de 
feuillus et de grosses ro-

ches. Le ginseng amé-
ricain se plaît dans 

ce genre de lieu! 

Repeupler une forêt ne 
relève pas d’un acte de 
sorcellerie : il suffit d’étu-

dier les besoins de la plan-
te, de trouver l’endroit 
adéquat et de se procurer 
des semences ou de jeu-
nes plants. Pour ceux qui 
souhaitent devenir pro-
ducteurs, c’est une autre 
histoire. Mais pour nos 
enfants, pour les suivants, 
le geste d’en semer à tout 
vent est un legs précieux. 
Les racines du ginseng 
doivent être âgées de cinq 
ou six ans avant d’attein-
dre leur potentiel médi-
cinal. On considère que 
la plante est pleinement 
mature au bout d’environ 
vingt ans. Généralement, 
plus la racine est grosse 
et âgée, plus elle a de la 
valeur.
Où se procurer des grai-
nes et des plants? D’abord 
chez Mycoflor, entreprise 
située à Stanstead, 819 
876-5972. Son catalogue 
est une mine d’or et de 
bonheur! Vous pouvez 
aussi télécharger un docu-
ment très intéressant qui 
traite de la culture du gin-

seng et brosse un portrait 
assez complet de la plante. 
Des références y figurent 
aussi, dont quelques coor-
données de fournisseurs. 
L’adresse suivante vous 
permet de le télécharger 
directement: 
http: //www.agrireseau.
qc.ca/erable/Documents/
acer20.pdf
Un autre site de référence 
très intéressant et riche 
en ressources est celui 
de United Plant Savers. 
Leur adresse internet :  
http://www.unitedplantsa-
vers.org
Ensuite, un livre fantasti-
que, produit par le même 
groupe: Planting the futu-
re, aux éditions Healing 
Arts Press. Il contient une 
trentaine de monogra-
phies de plantes menacées 
d’extinction. 
Pour terminer, un autre 
livre : Flore printanière, 
de Fleurbec Éditeur. Il est 
pratique et bien fait.
Sur ce, bonne fin d’hiver!
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Quand le dragon se réveille
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Comme c’est le cas 
à cette époque 
de l’année, le ciel 

était gris, le plafond bas. 
Le mercure n’était pas 
dans son gouffre ther-
mal habituel. Une jour-
née bien ordinaire dans 
le nord-est albertain. 
Nous venions tout juste 
de reprendre le travail 
après la pause-repas sui-
vie de la rencontre heb-
domadaire sur la sécurité. 

Une autre journée ordi-
naire s’achevait lorsque 
l’impensable, l’improba-
ble, s’est produit.

À trois heures trente de 
l’après-midi, le dragon est 
sorti de sa tanière. Une 
défaillance du système 
(l’enquête nous expli-
quera laquelle un jour) a 
réveillé le monstre. Dans 
toutes les raffineries du 
monde, il y a une unité 
qu’on appelle le craquage 
catalytique (cokeur); c’est 
un procédé essentiel à la 
transformation du pétro-
le. Imaginez un silo deux 
fois plus gros que ceux 
qu’on voit ici sur nos fer-
mes, bourré d’un produit 
hautement inflammable, 
à raison de quatre unités 
par cokeur, chauffé à des 
températures extrêmes, et 
vous avez là une recette 
pour des déflagrations 
au potentiel énorme. La 
journée du 6 janvier 2011 
restera à jamais gravée 
dans ma mémoire, puis-
que j’ai vu le dragon se 
réveiller. Le hasard a fait 
que je sois assis au volant 
de ma fourgonnette, sta-
tionnée au bureau des 
permis, discutant avec un 
collègue de sa prochaine 
tâche. Un vrombissement 
inhabituel m’a fait tour-
ner la tête vers le cokeur 
situé à environ mille pieds 
au nord. Aussitôt, le bâti-
ment de tôle abritant les 
silos s’est gonflé, telle une 
balloune qu’on gonfle 
pour une fête. Une fumée 
grise s’en échappait, des 
débris partaient dans tous 
les sens, et là, le grand et 
puissant boum de la déto-
nation. Le souffle de la 

déflagration a fait bouger 
mon véhicule. J’ai regardé 
le collègue, aux yeux exor-
bites… Tabarnak!… Déjà 
les flammes étaient à leur 
paroxysme, au-delà de 
quatre cent pieds, suivies 
d’un panache de fumée 
noire de fin du monde. Sur 
les ondes courtes de nos 
radios, c’était la panique. 
En tant que contremaître, 
j’ai deux radios sur moi en 
tout temps. Une pour nos 
conversations internes en 
français, l’autre en lien 
direct avec l’opération, 
pour toutes les urgences. 
J’ai vu deux de mes gars 
qui travaillaient dans des 
panneaux électriques 
courir dans ma direction 
comme des poules sans 
tête, sonnés qu’ils étaient 
par le spectacle apocalyp-
tique. Par chance, deux 
autres de mes gars étaient 
en formation, bien à l’abri 
dans un bâtiment sécuri-
taire. Ouf… j’avais tout 
mon monde. Car, après le 
choc, nos pensées allaient 
directement aux gars à 
Danny, qui travaillent ré-
gulièrement aux cokeurs. 
Au radio, notre super-
viseur essayait de nous 
rejoindre, sans trop de 
succès; tout le monde 
avait le doigt sur le 
piton en même 
temps. Finale-
ment, après 
q u e l q u e s 
m i n u t e s 
a n g o i s -
s a n t e s 
et for-
tement 
é m o -
t i o n -
n e l l e s , 
le dé-
c o m p t e 
est bon, 
tout le monde 
est sain et sauf.
É v a c u o n s … 
au plus sacrant.

On s’est tous retrouvés à 
notre village, là où sont 
les roulottes pour man-
ger et se laver, les roulot-
tes des bureaux, un peu 
notre petit-Kébek, quoi. 
À ce moment-là, derrière 
leur façade de gars forts et  

tough, certains ont craqué, 
les yeux rougis, les acco-
lades plus sincères, heu-
reux d’être tous vivants, 
conscients d’avoir eu une 
chance incroyable, d’avoir 
les couilles bénites, bref, 
d’être déjà aux cellulaires 
avec leurs blondes. 
Les boss s’ont venus nous 
avertir : pas de photos, 
pas de vidéos. Une heure 
plus tard, c’était déjà sur 
Youtube. Le dragon cra-
chait depuis trente minu-
tes, toujours aussi inten-
sément. On nous a donné 
l’ordre de rester à l’inté-
rieur, ne sachant pas trop 
quelles sortes de merdes 
pouvaient nous tomber 
sur la tête. Les plus folles 
élucubrations allaient bon 
train, des morts, des per-
tes d’emploi, des nuages 
toxiques, des avions pour 
éteindre le brasier. Chose 
certaine, pas question d’y 
retourner dans l’immé-
diat. Le dragon s’est es-
soufflé quatre heures plus 
tard, après avoir tout sorti 
de son ventre, la flamme 
dans la nuit s’est éteinte.

 
Le lendemain, 

au lever du jour, le dragon 
était mort, seule la vapeur 
de ces entrailles montait 
au ciel. Une autre jour-
née grise dans le nord-est 
albertain.
De loin, on apercevait les 
dégâts causé par le mons-
tre : acier tordu, tôles 
accrochées aux chemi-

nées avoisinantes, passe-
relles déformées, béton 
calciné, escaliers volatili-
sés, bâtiment éventré de 
façon presque impudi-
que. Nous attendions les 
ordres, ceux de CNRL 
(Canadian Natural Res-
sources Limited) en pre-
mier lieu - après tout nous 
étions chez eux - et avons 
dû rester cantonnés dans 
nos roulottes. Les patrons 
venaient nous voir, nous 
félicitaient encore pour 
l’évacuation réussie de la 
veille, nous rassuraient 
au sujet du travail à venir, 
faisaient comme nous, at-
tendaient. Finalement, on 
nous a permis d’aller dans 
certaines unités, dont celle 
qui était sous ma respon-
sabilité. Durant la jour-
née, meeting spécial avec 
la sécurité, encore bravo 
pour hier. Une psycholo-
gue parlant français allait 
être disponible le lende-
main. Nous là rencontre-
rions par petits groupes. 
L’initiative de l’employeur 
a été saluée par le groupe. 
Et puis, après quoi…

Les gestionnaires de 
CNRL sont dans  

 

 
 

 
 

d e s  
tours de ver-
re au centre-ville de  
Calgary et de Houston, 
donc très loin du dragon. 
Ils regardent les colon-
nes de chiffres, les dia-
grammes de courbes, les 
résultats en couleur et en 
forme de tartes, les plei-
nes pages de statistiques 
faxées depuis les quatre 
coins du monde, consul-

tent la performance du 
titre en bourse sur leurs 
portables. L’incident 
(c’est comme ça qu’ils 
l’appellent) à la raffinerie 
Horizon est un irritant, 
mais pas une catastrophe. 
Après l’enquête, qui peut 
prendre quelques semai-
nes, ils vont s’essuyer et 
recommencer. C’est la loi 
du capitalisme : refaire 
des dollars le plus rapide-
ment possible. C’est aussi 
bête que ça. Que ceux que 
le dollar intéresse nous 
suivent! Et tant qu’a faire 
venir des grues et la main-
d’œuvre qui vient avec 
pour réparer, pourquoi ne 
pas commencer la phase 2 
en même temps et deve-
nir, comme c’est leur rêve, 
la plus grosse raffinerie 
en Amérique du nord? 
J’imagine presque le gros 
boss, la rutilante chaîne 
en or de sa montre de po-
che sur sa grosse bedaine, 
un énorme cigare au bec, 
ses petits yeux plissés 
par la fumée, affalé dans 
son gros fauteuil en cuir  
 
 
 
 

beige, me 
dire  : «  There’s no pro-
blem…how much?  »
 
Qui vivra verra. Mais 
désormais, je sais que les 
dragons existent et pas 
seulement dans les ro-
mans fantastiques. J’en 
ai vu un, un vrai, bien 
réel. Et je sais aussi 

maintenant qu’un rien, 
une infime étincelle peut 
le réveiller à tout moment.  

Maintenant que je sais 
qu’il se cache sournoise-
ment, je vais y penser à 
deux fois…
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De six à dix ans, 
j’ai vécu mon cy-
cle d’études pri-

maires au pensionnat. Le 
rythme de l’année scolai-
re était simpliste : entrée 
en septembre, visites dans 
la famille à la Toussaint, 
Noël et Pâques ; sortie 
en juin pour les gran-
des vacances. Dans ces 
conditions émotionnelles 
un peu difficiles pour un 
enfant, il y avait peu de 
refuges pour échapper à 
la tristesse de l’ennui et 
à l’autorité tatillonne des 
bonnes sœurs : la pati-
noire, l’hiver, l’atelier de 
bricolage deux fois par 
semaine et, le reste du 
temps, la lecture. J’ai joué 
au hockey jusqu’à l’âge 
de 40 ans, je suis toujours 
un habile bricoleur, mais 
aujourd’hui je peux dire 
sans hésiter que c’est la 
lecture qui m’aura vrai-
ment sauvé la vie.
	 Pour supporter le 
sevrage de la douce pré-
sence maternelle, pour 
échapper à l’ambiance 
carcérale du pensionnat, 
pour faire passer la cuisi-
ne insipide de la cafétéria, 
je pouvais compter sur 
quelques amis fidèles qui, 
eux, m’entraînaient dans 
un monde imaginaire où 
je triomphais de l’Ombre 
jaune, visitais l’Afrique et 
l’Orient, Bruxelles, Paris 
ou Chicago, et partageais 

les expériences culinaires 
exotiques du marsupilami. 
Tintin, Spirou, les livres 
des éditions Marabout, 
mon Missel, Bob Morane, 
la Vie des Saints, name 
it… J’ai lu tout ce qui me 
tombait sous la main. Plu-
tôt trois fois qu’une, et 
d’un couvert à l’autre.
	 Durant l’été, je 
passais invariablement 
quelques semaines chez 
ma tante 
L a u r e t -
te, une 
e x q u i s e 
célibataire 
qui avait 
la manie 
de ne rien 
jeter de ce 
qui était 
i m p r i m é . 
Ses tables de 
chevet étaient 
c on s t i t ué e s 
de piles de 
journaux et 
elle avait une 
collection im-
pressionnante 
de Sélection du 
Reader’s Digest, 
empilés le long 
des murs du salon. Com-
me j’avais l’habitude de 
me réveiller à l’aurore, je 
paressais dans mon grand 
divan-lit, un exemplaire 
du Sélection à la main. 
J’avais le temps d’en dévo-
rer les trois-quarts avant 
que mon cousin Guy ne 

vienne me chercher pour 
aller jouer dans la ruelle. 
Après le souper, comme il 
n’y avait pas de télé chez 
Laurette, je retournais à 
ma lecture. En moyenne, 
je devais lire quatre ou 
cinq Sélection par semai-
ne, sans sauter une seule 
page. 
	 Avec le recul, je me 
rends compte que cette 
période 

de lecture en vrac, sans 
plan ni guide pédagogi-
que, a joué un rôle crucial 
dans ma jeune vie. Elle 
m’a, en quelque sorte, 
servi de gymnase, de salle 
de poids et haltères, pour 
développer ma muscula-
ture de lecteur. Plus tard, 

quand j’ai attaqué mon 
cours classique, aucun 
livre ne m’a jamais fait 
peur, au contraire. Rendu 
en philo, à part être le 
capitaine de mon équipe 
de football, mon autre 
rôle auprès de certains de 
mes confrères constituait 
à leur fournir, moyen-
nant rémunération bien 
sûr, le résumé des œuvres 

d ’ H o m è -
re, Zola, 
B a l z a c , 
Flaubert, 
Stendhal, 
H u g o , 
D u m a s , 
ces lectu-
res obli-
g a t o i r e s 
que nous 
i m p o -
saient ces 
excellents 
J é s u i t e s 
du Collège 
S a i n t e -
Marie.
	 Jeu-
ne adulte, 
je me suis 
passionné 
pour la 

photographie et, comme il 
n’y avait encore pas d’éco-
le professionnelle à Mon-
tréal, une fois de plus, 
c’est grâce à la lecture que 
j’ai réussi, en autodidacte, 
à percer les arcanes d’une 
pratique artistique cap-
tivante qui allait être au 

centre de ma vie durant 
vingt ans. Au fil de ces 
années et des vingt sui-
vantes, Sénèque, Mon-
taigne, Camus, un peu 
Sartre, Alberoni, Comte-
Sponville, Épictète m’ont 
momentanément donné 
l’illusion de comprendre 
la vie et aidé, un peu à 
la manière d’un placebo, 
à en supporter plusieurs 
moments difficiles. En 
parallèle, Ovide, Villon, 
Louise Labé, Baudelaire, 
Rimbaud, Sade, Claire 
Martin, Céline, Jean Pas-
se et Des Meilleurs m’ont 
tour à tour appris à me 
méfier des humains et à 
aimer un peu mieux les 
humaines. Quelques-uns 
m’ont même aidé, sans le 
savoir, à vivre quelques 
belles amours avec de 
superbes femelles [sic], 
certaines séduites par ma 
plume et quelques phrases 
magiques volées à ces sor-
ciers du verbe.
	 Aujourd’hui, alors 
que je viens d’attaquer le 
dernier droit de ma vie et 
que je devine que le dra-
peau à damier n’est plus 
bien loin, la lecture est 
toujours ma plus fidèle 
compagne et certaine-
ment le meilleur exercice 
pour maintenir ma ten-
sion artérielle autour de 
120/80. Maintenant, ma 
bibliothèque ressemble 
à la grande table de no-

Gaz de vaschiste - Remettre les pendules à l’heure

pas autant de gaz qu’un 
puits de gaz de schiste. 
En un an, elles en émet-
tent 107 fois moins que 
les fuites récemment rap-
portées dans trois puits 
déjà forés au Québec.
Rassurez-vous  ; braves 

Contrairement aux pré-
tentions de la ministre 
Nathalie Normandeau :
1)	 les vaches rotent 
davantage qu’elles ne pè-
tent;
2)	 les éructations  
d’une vache n’émettent 

éleveurs de bovins et pro-
ducteurs laitiers du pays 
d’ici : personne ne croit 
vraiment les propos de 
la ministre Normandeau 
voulant que vos bêtes se-
raient, de par leurs pets, 
des puits de gaz polluants. 

Vous conserverez l’estime 
de la population tant que 
vous refuserez que l’on 
vienne forer sur vos terres 
dans le but de trouver du 
gaz de schiste.

Pierre Lefrançois
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tre maison de campagne 
autour de laquelle les co-
pains débarquent à l’im-
proviste. Chacun y pose, 
dans le désordre, quiche, 
pissaladière, spanako-
pita, feuilles de vignes, 
falafels, un truc asiatique, 
une pointe de chèvre, une 
tarte aux pommes ou une 
mousse à la mangue. En 
mûrissant, j’en suis venu 
à préférer une variété de 
plats savoureux et plus lé-
gers aux bons gros gigots 
bien juteux, mais par-
fois indigestes. Au fond 
du jardin, les Flaubert, 
Proust, Giono, Mauriac, 
Sartre, discutent entre 
eux et ne participent plus 
aux agapes depuis un bon 
moment. Il y a bien Ca-
mus qui a apporté un truc 
l’autre jour, à l’occasion 
d’un anniversaire, mais il 
se fait rare. Hemingway 
aussi, avec qui j’aimais 
bien tordre une bouteille 
de bon scotch jusqu’aux 
petites heures du matin. Il 
y a longtemps que je n’ai 
pas revu Cohen, Yource-
nar, Anne Hébert, Kun-
dera, qui étaient pourtant 
des visiteurs fidèles et 
savaient cuisiner divine-
ment. Une paire de ma-
tins par semaine, il y a le 
Foglia qui vient s’étaler 
sur la petite table du jar-
din. Depuis trente ans 
que je déjeune régulière-
ment avec lui, j’ai appris, 
même s’il s’amuse à faire 
le bougon, que c’est un 
type vraiment bien. De 
temps en temps, mine de 
rien derrière ses lunettes 

rondes, il pose sur la table 
des réflexions savoureuses 
comme des croissants au 
beurre.
	 J’ignore comment 
ça s’est installé, mais, 
ces dernières années, je 
donne dans les nouvelles 
fréquentations. Au cours 
de l’année dernière, par 
exemple, j’ai eu droit 
à la visite régulière de 
Yasmina Kadra, E. 
E. Schmitt et Philip-
pe Claudel. Cormak 
McCarthy m’a été pré-
senté par ma fille aînée 
et Masuji Ibuse par un 
type de La Presse. 
Mon amie Franci-
ne est arrivée 
l ’ a u t r e 
jour en 
tenant 
S u e 
H u b -
ble et 
B a r -
b a r a 
K i n g -
s o l v e r 
par la 
main. Ma 
compagne, 
elle, a invité 
Muriel Barbery 
et Anna Gavalda. Lors 
d’une visite impromptue 
de nos amis Renaud-Bray, 
Claude Lanzman m’est 
littéralement tombé dans 
les bras. Il y a même un 
turc, Oranh Pamuk, égaré 
sur une route du voisinage 
qui est arrivé par hasard, 
à pied et en sandales, 
habillé tout en rouge, et 
qui a posé sur la table un 
feuilleté bizarre à saveur 

orientale. Un pur délice.
	 Avec l’âge, je ne 
planifie plus mes invita-
tions à l’avance. Je préfère 
laisser au hasard le soin 
de s’occuper du plan  
 
 

 
 
 
 
de table. Bien sûr, j’aime-
rais bien retrouver ce plai-
sir que j’avais à rigoler 
en compagnie de Frédé-
ric Dart et j’ai une petite 
nostalgie du cynisme de 

Romain Gary et de la 
plume de son alter ego. Il 
y a des jours où j’aimerais 
bien que Zweig ou Kafka 
débarquent par surprise 
avec leurs bizarres de 

galettes grises, pour-
tant si nour-

r issantes. 
Mais j’ai 

appris 
qu’on 
n e 
force 
p a s 
l e s 
gens 

à 

s’asseoir à table. 
Sans compter qu’il y en 
a dont la réputation les 
précède, mais qui appor-
tent des trucs franche-
ment indigestes. Là aussi, 
j’ai appris. C’est permis 
de prendre une ou deux 

bouchées, puis de laisser 
discrètement le reste dans 
l’assiette avant de l’oublier 
sur une tablette de la bi-
bliothèque. Faut toujours 
respecter ceux qui font 
l’effort de cuisiner, même 
si ce n’est pas au point. On 
ne crache pas dans la sou-
pe, surtout lorsqu’on sait 
à peine soi-même faire 
décemment bouillir l’eau 
pour le thé.
Si je me donne la peine de 
raconter tout ça, c’est sim-
plement que je voudrais 
dire aux «petits jeunes» 
qui en arrachent avec la 
lecture : lâchez pas, lisez! 
Lisez n’importe quoi, 

mais lisez. Ça peut pa-
raître absurde. Comme 
de monter un escalier 

qui ne mène nulle part, 
pelleter du gravier ou 
charrier des poches de 

ciment pour rien. Mais, 
sans vous en apercevoir, 
vous fortifiez les mus-

cles de votre cerveau. 
Un jour, vous découvri-
rez que vous pouvez vous 
évader, voyager, faire le 
tour du monde et d’une 
ou deux jolies vallées de 
l’Amour, en pédalant 
sur un vélo stationnai-
re. Voyageurs immo-
biles, comme Pierre 
MacOrlan.
Un dernier petit 
conseil. Il est de Boris 

Vian, ce grand snob qui 
venait de passer l’automne 
à Pékin   : tournez la télé 
vers le mur, de ce côté-là, 
c’est passionnant ! v
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Pêche blanche
Située au cœur du village de Philipsburg, en face de l’égli-
se Notre-Dame du Laus, la pourvoirie Activités Plein Air 
offre depuis 22 ans une porte hivernale aux pêcheurs sur 
le lac Champlain. Elle propose aux amateurs de pêche 
blanche tous les services nécessaires pour leur permettre 
de vivre une expérience inoubliable. C’est un véritable 
rendez-vous avec la nature.

Nous offrons les services de location et toutes nos caba-
nes sont équipées d’un poêle à bois… Oui, nous avons 
tout le matériel : brimbales, articles de pêche, vers, mé-
nés, écumoire, perçage de trous… Très bien, je réserve 
immédiatement votre cabane pour la fin de semaine

De la grande visite, Pierre Paradis, notre député à l’as-
semblée nationale, arrive sur place : «Bonjour, je suis 
venu prendre le café avec vous. La saison est en pleine 
évolution comme je peux voir, et vous êtes débordés. 
Je peux vous aider ?»
« Merci, terminez votre café on ira ensuite sur le lac 
ensemble.»

Roger et son fils Patrick, sont des inconditionnels 
de la pêche blanche. Toutes les fins de semaine, c’est 
un rendez-vous incontournable ; ils sont rassemblés 
sur le lac avec familles et amis. En plus d’être un 
pêcheur émérite, Roger est un constructeur autodi-
dacte. «C’est un hobby pour moi de construire des 
cabanes ; durant cette activité, je rêve à mes pro-
chaines prises.»
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La pêche blanche à Saint-Armand n’a plus de 
secret pour Philippe Smith et Angèle Breton, 
propriétaires de la pourvoirie 
Activités Plein Air de Philipsburg.

Tout le village est sous haute surveillance 24 heures 
sur 24, les routes sont continuellement déneigées et 
on surveille de près les caprices de dame nature, tout 
cela pour assurer votre confort.

Attention, chaque permis donne droit à dix brimba-
les. Vous pourrez prendre de la perchaude, de l’achi-
gan, du brochet, de la barbotte et même du doré.

Le chef, Clément Larivière, et sa femme, Monique 
Lamothe, ont cuisiné les poissons capturés en sui-
vant la recette secrète de panure d’Angèle. Selon les 
convives de la région, Alain Desnoyers, Sébastien 
St-Pierre, Amlis Pelletier et les petits enfants, c’était 
un vrai délice.
Le tout était accompagné des cidres du Verger 
Cidrerie Larivière.
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C’est un bâtiment en bois 
à l’allure d’une grange 
et au toit rouge en dou-

ble pente qui abrite la bouti-
que et le restaurant de La Gi-
rondine. C’est là, à la sortie du 
village de Frelighsburg, sur la 
route 237 Sud, à deux jets de 
pierre du poste frontalier, que 
la famille Desautels fricote ses 
délices, canard, agneau et pin-
tade, à déguster au restaurant 
ou à apporter à la maison. 
Mon voisin, qui semble 
connaître tous mes repères de 
bonne bouffe dans la région, 
affirme que le magret de La 
Girondine est plus savoureux, 
plus juteux et plus tendre que 
n’importe quel autre qu’il a 
goûté. « J’en ai bouffé cent 

fois des magrets de canard, ici 
et en Europe et, chaque fois, 
ceux d’ici, j’en aurais pris une 
deuxième assiettée », dit-il 
avec un sourire. Difficile d’être 
plus terroir que la Girondine, 
parce tout est élevé sur place, 
enfin… presque tout. 
Nous avons ensuite vanté 
les mérites des saucisses de 
canard cuites sur le BBQ. 
Les samedis, au marché pu-
blic de Bedford, Louise, la 
copine, servait ces charcute-
ries, qu’elle a nommées hot 
ducks, dans un petit pain de 
type hot dog, accompagnées 
d’oignons confits et d’un sa-
vant mélange de condiments…  
Quel délice   ! Avec le voisin 
gourmand, il s’est ensuivi une 

fusillade de propositions de 
recettes, toutes plus intéres-
santes les unes que les autres, 
à commencer par le lapin à 
la moutarde, un grand classi-
que, les suprêmes de pintade 
en sauce au cidre de glace et 
la salade tiède de gésiers de 
canard. J’en ai l’eau à la bou-
che rien que d’y penser. Sur le 
site de la Girondine, on peut 
connaître tous les endroits où 
ces produits sont distribués et 
même consulter le menu du 
restaurant.
Il faudrait bien que je monte 
le Pinacle pour acquérir un 
cidre de glace qui accompa-
gnera le pâté de canard à la 
pistache, au porto et aux pru-
neaux.  

Au fond de mon terroir  

Marc Thivierge  - marc.lesaintarmand@gmail.com

Salade tiède de 
gésiers de canard
3 à 4 gésiers de canard de la
Girondine 
Du mesclun frais en quantité suf-
fisante 
5 pommes de terre grelots 
2 c. à table de gras de canard
2 c. à table de vinaigre balsami-
que blanc
Huile d’olive 
Une bonne gousse d’ail, hachée
Une pincée de romarin

Faire revenir les gésiers dans 
l’huile d’olive jusqu’à ce qu’ils 
soient bien cuits, puis les garder 
au chaud dans du papier alumi-
nium. Cuire les pommes de ter-
res à la vapeur ou au micro-ondes 
juste assez pour qu’elles restent 
croustillantes, puis les faire re-
venir à feu vif, dans le gras de 
canard jusqu’à ce qu’elles soient 
dorées de tous cotés. À la toute 
fin, ajouter le romarin et le vinai-
gre balsamique. Déposer l’ail et 
le mesclun dans un grand bol. 
Ajouter les pommes de terre et 
les gésiers et bien fatiguer le tout. 
Servir en entrée.

Recette pour une personne : 
multiplier les quantités par le 
nombre de convives. 

www.lagirondine.ca

«Mon idée du ciel: manger du foie gras au son des trompettes.» Sydney Smith
La Girondine

Quelques produits de la 
Girondine offert à leur 
boutique.
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Pour débuter cette nouvelle année, j’ai 
eu l’immense plaisir de rencontrer 
Catherine Lauda dans son atelier à 

Frelighsburg. 
Artiste dans le domaine des métiers d’art 
contemporains, Catherine utilise le verre 
fusionné pour créer ses bijoux et ses objets 
d’art. Cette technique de la famille des mé-
tiers d’art du verre consiste à assembler par 
superposition des morceaux de verre collés 
à froid, puis à porter l’ensemble dans un four 
à son point de fusion pour former une seule 
pièce homogène. Mais, trêve de technique, 
j’aimerais partager avec vous son parcours 
d’artiste, pour l’ajouter tel un chaînon, com-
me il va de soi dans cette rubrique.
Catherine est née à Montréal, d’une mère 
québécoise et d’un père tchèque, deux pôles 
d’influence qui se fusionnent pro-
fondément en elle. Sa mère lui in-
fuse la sensibilité et la faculté de 
saisir l’instant présent, alors que 
son père lui transmet la curio-
sité dans toutes les formes d’ex-
pression artistique. Elle vit une 
enfance et une adolescence plu-
tôt nomades, se promenant de la 
ville à la campagne, de Montréal 
au Vermont, du Québec à l’Iran.
Les hivers se passent en ville avec 
son père, artiste, muraliste et gra-
phiste à Radio-Canada. Enfant 
unique et solitaire, elle s’évade 
souvent dans son imaginaire, en 
dessinant et bricolant. Elle admet 
que la liberté totale d’expression 
et le souci du travail bien fait que 
lui a inculqués son père influen-
ceront toute sa carrière artisti-
que. Elle l’accompagne souvent à 
Radio-Canada, dans les ateliers 
de production où elle peut voir 
et toucher les costumes et acces-
soires de Bobino, Fanfreluche, 
La Ribouldingue, La boîte à surprise, Pi-
colo, Marie Quat’Poches, Picotine, Bidule 
de Tarmacadam, Le pirate Maboule, Sol et 
Gobelet, Major Plum Pouding et Grujot et 
Délicat. De quoi la motiver à créer les objets 
de ses rêveries enfantines.
Et puis, reviennent les étés, merveilleux 
dans la nature qui les entoure, la découverte 
de mille et une fibres animales et végétales, 
dans la lumière et la chaleur qui les envelop-
pent. 
À l’adolescence, Catherine réussit mal à 
l’école. Son attention est ailleurs. Elle déci-
de finalement d’aller explorer les arts plasti-
ques au Cégep du Vieux-Montréal, puis ses 
études universitaires en arts seront inter-
rompues par la naissance de ses deux gar-
çons, Ian, poète, et Jean-François, peintre 
et musicien, qui poursuivent aujourd’hui la 
tradition artistique des Lauda.
Les années s’écoulent à prendre soin de ses 
enfants et à meubler le peu de temps qui 
lui reste à l’exploration de tout ce qui brille 
à ses yeux. Sa bibliothèque de livres d’art, 

parables. Tout en poursuivant son travail au 
Cirque, elle réussit à créer des accessoires 
pour des productions en théâtre expérimen-
tal et pour des spectacles d’envergure inter-
nationale.
Puis, le surmenage et les ateliers de produc-
tion un peu trop encadrés et rigides pour son 
esprit indépendant la ramènent à elle-mê-
me  : quoi faire pour développer son indivi-
dualité créatrice et vivre de son savoir-faire?
Sa soif de la nature la conduit aux sculptu-
res de jardins. En général, pour Catherine, 
la couleur n’émerge pas des pigments et 
des pinceaux. Elle est plutôt transmise par 
les textiles, les paillettes, les plumes. Alors, 
comment infuser de la couleur dans cette 
œuvre en métal qu’elle vient de modeler?
Elle court au premier magasin de fournitu-

res de verre et s’informe auprès 
du proprio qui lui conseille le 
verre fusion. Après un bref 
apprentissage de la technique, 
elle est engagée et devient bien-
tôt conceptrice de vitraux pour 
l’entreprise. Elle ouvre ensuite 
son propre atelier-boutique sur 
le Plateau. 
Cependant, elle étouffe en vil-
le. L’appel de la nature de ses 
étés d’enfance se fait entendre 
à nouveau. Elle accepte l’offre 
généreuse d’hébergement de 
sa tante à East-Farnham pour 
deux ans. Elle s’isole à la cam-
pagne pour élaborer ses pro-
ductions en verre fusionné, 
qui sont destinées au Salon 
des métiers d’art de Montréal. 
Lors d’une exposition au jardin 
botanique, elle fait la rencon-
tre de Michel Viala et de Sara 
Mills, coorganisateurs de la 
Tournée des 20, qui l’invitent 
à participer à l’évènement en 

2008. L’année suivante, elle décide de louer 
le presbytère de Frelighsburg et rencontre 
peu après l’élu de son cœur, Benoît Paquet, 
maitre verrier de notre région. 
Pour clore cette belle matinée d’échanges ar-
tistiques, j’ai demandé à Catherine comment 
elle envisageait son avenir de créatrice. Elle 
a tourné ses beaux yeux vers la grande fenê-
tre de l’atelier qu’elle partage avec Benoît, 
dans la forêt du versant ouest du Mont Pina-
cle, et m’a répondu en souriant : comme une 
fusion de toutes mes explorations!
À la fenêtre de l’atelier se trouvait tout son 
univers  : cheval de fil métallique panaché 
de deux plumes, os de bassin abritant le 
nid d’une relique vitrifiée, oiseaux de peti-
tes pépites de verre multicolore survolant 
le ciel gris et enneigé. Et, dans la nature là-
bas, derrière la fenêtre… un petit vison qui 
ondulait entre les branches.
Vous êtes invités à consulter son site 
internet : http://www.catherinelauda.com

CHAÎNE D’ARTISTES 

Sylvie Bouchard

son bien le plus précieux, la suit à travers 
ses nombreux déménagements. Elle déve-
loppe son savoir-faire par la lecture et par 
la reproduction des formes d’art et des tech-
niques qui l’intéressent : art pariétal, estam-
pes japonaises, miniatures persanes, icônes 
médiévales, sculptures sur os, coiffes amé-
rindiennes, costumes des ballets russes, etc.
Cette quête autodidacte est ponctuée d’ate-
liers de dessin de modèles vivants et de 
quelques rares sorties, dont des visites répé-
tées chez Marshall, rue Sainte-Catherine, 
ce grand magasin de quatre étages rempli 
de tissus, de patrons, de fils, de boutons, de 
rubans que toutes les couturières aguerries 
fréquentaient entre les années 1950 et 1990.
Catherine évoque cette période comme 
étant fondamentale dans sa détermination 

de vouloir vivre de ce qui est fait de ses 
mains. La séparation, la trentaine, que fai-
re? Les constantes dans ses explorations : la 
chapellerie, la joaillerie. Chapeau d’époque 
avec tulle, chapeau en forme de nef, tel un 
bijou en émaux cloisonnés bleu azur, cha-
peau de mousquetaire... Elle emballe tout 
et, armée de son courage, elle cogne à la 
porte du costumier François Barbeau. 
Du coup, il lui offre l’opportunité de devenir 
« apprentie fantôme » pour l’élaboration des 
productions des étudiants de l’École natio-
nale de théâtre, à la seule condition qu’elle 
assiste assidûment aux ateliers de dessin. 
Une occasion en or pour une autodidacte, 
chapelière naïve, mais très déterminée!
De fil en aiguille, au gré des contacts qui se 
multiplient, les contrats pour le Cirque du 
Soleil affluent. Elle fait partie des premiers 
artisans du rêve. Le Cirque réinventé, Ale-
gria, Dralion, Saltimbanco et Mystère sont 
parmi les productions auxquelles elle parti-
cipe comme conceptrice de chapeaux et de 
parures aux couleurs et aux textures incom-

Catherine Lauda ou la dualité fusionnelle
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Le 21 décembre dernier, les 49 élè-
ves de l’École Notre-Dame-de-
Lourdes ont présenté un charmant 

spectacle avant le congé des fêtes. De la 
maternelle à la sixième année, tous ont 
mis leur talent en scène avec l’aide pré-
cieuse du professeur de gymnastique, 
Cédric Lajeunesse, de l’enseignante en 
préscolaire, Caroline Dubuc, et, surtout, 
du professeur de musique et spécialiste 
en arts, Mario Chaussé. C’est grâce à lui 
que les élèves nous ont éblouis en enton-
nant une quantité impressionnante de 
chansons folkloriques.

Quel beau résultat : de la danse rythmi-
que, de la gym acrobatique, de la jon-
glerie, de la musique, le tout lié dans un 
poème de Noël joliment récité. Des xy-
lophones aux acrobaties, tout était mer-
veilleusement sympathique. Vraiment, 
une très belle fête à laquelle tout le vil-
lage aurait dû assister!

Belle fête de fin d’année pour notre école!

Fêter avec les enfants est toujours une 
belle occasion d’être ensemble. Cela 
leur prouve qu’ils font partie de la com-
munauté et ces bons souvenirs resteront 
dans leur mémoire toute leur vie. 
Les enseignants se donnent du mal pour 
monter une telle représentation et les élè-
ves s’investissent totalement pour nous 
montrer de quoi ils sont capables. C’est 
bon pour leur estime de soi et c’est une 
fierté pour nous tous. À nous de les ap-
puyer par notre présence.

Ne serait-il pas possible de présenter les 
spectacles scolaires à un moment où plus 
de gens peuvent y assister? Les specta-
cles pourraient-ils être annoncés dans Le 
Saint-Armand, notre journal communau-
taire, dans le bulletin municipal ou par 
des affiches placardées dans les endroits 
publics?

Quoi qu’il en soit, bravo aux élèves et aux 
enseignants pour leur implication!
Nous attendons avec impatience les invi-
tations pour le prochain spectacle.
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 Paulette Vanier

Encore une fois, le Chœur des Armand a ravi le public, venu l’écouter en grand 
nombre lors du concert a cappella donné le 21 novembre 2010 à l’église Bis-
hop Stuart de Frelighsburg. Parmi le riche répertoire présenté, la Fugue en 

do mineur de Bach nous a laissés… sans voix. Jolie acrobatie musicale ! On croyait 
que les Swingle Singers avaient livré l’interprétation définitive de cette pièce dans 
les années 1960, mais c’était compter sans le Chœur des Armand. Il faut saluer la 
détermination des choristes et de leur chef, Yves Nadon, pour l’immense travail 
qu’ils accomplissent année après année sans en tirer le moindre profit pécuniaire. 

Le Chœur des Armand ravit le public

Photos : Paulette Vanier

Notre infographe Anita 
Raymond, après six ans 
de collaboration, nous 
quitte pour la Gaspésie 
où elle a trouvé un tra-
vail  à temps plein dans 
le domaine des commu-
nications. C’est avec re-
grets que nous la laissons 
partir. Toute l’équipe du 
Journal lui souhaite suc-
cès et bonheur dans sa 
nouvelle vie.

C’est Johanne Ratté, gra-
phiste et infographe de 
Freligshburg, qui assurera 
maintenant la mise en pa-
ges du Saint-Armand et y 
mettra sans doute  sa tou-
che personnelle.
Nous lui souhaitons la 
bienvenue et sommes heu-
reux de sa collaboration.

À toutes les deux, un gros 
merci !

L’Équipe du Journal

Merci Anita...
Bienvenue Johanne.
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Allez hop! On 
bouge!
Nous voulons 

que nos enfants bougent 
davantage! Mais nous, 
est-ce que nous bou-
geons?

Une maman me racon-
tait l’autre jour comment 
ses visites annuelles chez 
le médecin la rendaient 
nerveuse. «Non mais 
c’est vrai, me disait-elle, 
on s’assoit devant le mé-
decin et, soumis à cette 
avalanche de questions 
sur nos habitudes de vie, 
il y a toujours une pointe 
de culpabilité qui surgit!»

Elle poursuit en me fai-
sant part de son étonne-
ment lors de sa première 
visite chez son nouveau 
médecin : 

« Il me demande : « Alors, 
est-ce que vous fumez? » 
Ouf, je peux répondre 
non à cette question. 
- Faites-vous de l’exer-
cice? 
- De l’exercice, non! Je 
n’en ai jamais vraiment 

Allez hop! On bouge!

*Étudiante en psychoéducation
CPE Les Pommettes Rouges   

fait et j’haïs courir sur un 
tapis roulant!» 
« Là, il me regarde et me 
demande : «Vous avez une 
maison de combien d’éta-
ges? »
Moi, un peu hébétée par 
la question, je lui répond : 

 « Trois, incluant le sous-
sol. » 
Et le médecin qui pour-
suit en lui demandant 
si elle a une femme de 
ménage (non!), si elle 
marche, si elle monte des 
escaliers au travail… 

N’oublions pas que les enfants 
suivent les exemples mieux qu’ils 
n’écoutent les conseils.

Cette anecdote, tout à fait 
banale, m’a fait prendre 
conscience que ça peut 
être très simple de res-
ter actif. Nous sommes 
convaincus que pour se 
prétendre actif, on doit 
faire du jogging, s’entraî-
ner dans un centre de 
conditionnement physi-
que, faire de la bicyclet-
te… etc. Mais tondre son 
gazon ou entretenir une 
maison de deux étages, 
dans notre esprit, ça ne 
compte pas! Alors décul-
pabilisons-nous! Nous 
bougeons davantage que 
nous le croyons. 

Les activités quotidien-
nes constituent un bon 
moyen de rester actif. 
Pourquoi ne pas les par-
tager avec les enfants? En 
plus de nous permettre 
de bouger, ces activités 
peuvent devenir la source 
de moments de plaisir et 

de complicité avec eux. 
Par exemple, incitez-les 
à râteler les feuilles avec 
vous, à sortir les vidan-
ges, à transporter le bois, 
à épousseter ou à mettre 
la table. Aussi, nos jeunes 
sont fiers d’eux lorsqu’ils 
accomplissent ces tâches 
de grands! C’est une bel-
le marque de confiance 
qu’on leur fait! 

On dit souvent que nos 
enfants doivent bouger 
davantage. Ce n’est pas 
uniquement par le biais de 
cours ou de sports divers 
qu’ils peuvent s’épanouir. 
C’est d’ailleurs, au départ, 
par le premier modèle 
parental que les enfants 
s’initient à l’action. Nos 
gestes ont beaucoup plus 
d’impact que nos paro-
les…          

Catherine *
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 Au Pôle Nord, après le retour de sa virée annuelle, les elfes du Père Noël ont trouvé au fond du traîneau des messages de souhaits, probablement tombés du sac, que 
les villageois de Saint-Armand avaient généreusement offert à leur village pour Noël. Nous venons juste de les recevoir, par colis spécial ! Le Père Noël est sincèrement 
désolé de cet incident …

Les désordres du Père Noël

Je souhaite une température 
clémente et confortable. Ni 
trop chaude, ni trop froide.
  
Jacques Benoît, Magasin Géné-
ral

Je souhaite un plan pour l’avenir, une 
vision pour les années à venir et que 
l’on commence en 2011 a être fier de 
notre patrimoine, de ce qui nous en-
toure... Que l’on célèbre la vie comme 
on devrait le faire, en toute quiétude.   
				  
	            Marc Thivierge

Je souhaite que l’on prenne de l’ex-
pansion, pour que les services restent 
en fonction, sinon on deviendra un 
village fantôme.
				  
	 André Messier, contracteur

Je souhaite que l’intelligence dépas-
se la bêtise et que la générosité soit 
plus vaillante que la mesquinerie.
 			 
Jean-Pierre Fourez, rédacteur 
en chef

Je souhaite à tous les Armandois de 
venir profiter de l’hiver en se rassem-
blant autour d’un bon repas récon-
fortant au 8e Ciel, votre restaurant 
local, maintenant ouvert à l’année!                                                         
                                                                     
 Isabelle Charlebois, Bistro le 8e ciel 
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Chloé Sainte-Marie 
et le Regroupe-
ment Soutien aux 

Aidants de Brome-Missis-
quoi (RSABM) joignent 
leurs forces pour déména-
ger la Maison Gilles-Car-
le dans Brome-Missisquoi 
afin de mieux répondre 
aux besoins des person-
nes en perte d’autonomie 
et de celles et ceux qui se 
consacrent à leurs soins. 
« Mon désir, c’était d’aider 
le plus d’aidants et d’aidés 
possible », a expliqué Ma-
dame Sainte-Marie lors 
d’une conférence de pres-
se qui s’est tenue à l’hôtel 
de ville de Cowansville. 
Son association avec le 
RSABM porte déjà des 
fruits : en effet, le regrou-
pement vient d’obtenir 

À la rescousse des aidants naturels

De gauche à 
droite : Christelle 
Bogosta, coordon-
natrice du groupe 
de travail pour 
le projet Maison 
Gilles-Carle; 

Sylvie Caron, 
présidente du 
Reg roup ement ; 
Veerle Beljars, 
directrice du 
Reg roup ement ; 
Chloé Sainte-Ma-
rie, âme du projet 
et porte-parole; 
Pierre Paradis, 
député de Brome-
Missisquoi; Ken-
neth Hill, trésorier 
du regroupement. 
En médaillon — 
un regard qui dit : 
« Donnez généreu-
sement ! »)

une subvention de fonc-
tionnement de 231 000 $ 
de la ministre Margue-
rite Blais (ministère de la 
Famille et des Aînés du 
Québec). Il a en outre mis 
sur pied un groupe de tra-
vail qui est présentement 
à la recherche du lieu 
idéal : une maison qui se-
rait à la fois dans la nature 
et à proximité des servi-
ces, et où la municipalité 
d’accueil saura se montrer 
« aidante ». 

Le projet vise à offrir aux 
personnes malades des 
séjours de 2 à 14 jours afin 
de donner un répit à leurs 
aidants naturels. Rap-
pelons que près de 95 % 
des aidants naturels ont 
65 ans et plus et que ces 

personnes sont souvent à 
bout de forces.
Une campagne de levée de 
fonds sera lancée en avril. 
Le 5 novembre prochain, 
Gregory Charles donnera 
un concert bénéfice au 
profit du regroupement à 
l’Auditorium Massey-Va-
nier de Cowansville.
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Je souhaite quiétude et tranquillité : 
une gare au charme suranné, un vil-
lage planté dans un écrin de collines, 
une rue principale pleine de gens qui 
s’affairent à parler de tout et de rien 
au gré des rencontres, au petit bon-
heur…et des chats flemmards qui 
piquent un roupillon au soleil.
                                                                      
Lise Rousseau

Je souhaite pour mes voisins, le pava-
ge de notre rue jusqu’au bout; pour 
mon quartier La Falaise, que la muni-
cipalité nous reconnaît enfin comme 
citoyens à part entière; pour l’ensem-
ble du village, qu’on fasse plus de 
place à la culture, entre autres, par la 
création d’une bibliothèque commu-
nautaire. 
 		                                                                
Yves Langlois, cinéaste

Je souhaite la remise en question 
de la culture OGM dans notre terri-
toire et l’installation de photo-radar 
détecteur de décibels pour les motos 
trafiquées qui se défoulent sur nos 
routes de campagne.
		                                                        
Christian Marcotte, Aïl-oculteur

Je souhaite à toute la population un 
Noël des plus chaleureux, un lieu où 
il fait bon vivre, où l’entraide rejaillit 
et où chacun(e) contribue à faire de 
Saint-Armand un village qui se déve-
loppe grâce à l’ingéniosité de tous.
                                                                       
 Lise Bourdages 

Quel souhait peut-on vraiment faire 
pour la municipalité de Saint-Armand 
et sa population pour 2011 si ce n’est 
que de faire confiance à toute la force 
positive que nous pouvons déployer 
dans un effort concerté, malgré nos 
différents, quels qu’ils soient, afin de 
jouir d’une vie communautaire à la 
hauteur de nos attentes, dans la paix, 
la quiétude et la prospérité de tous.
				  
		
Daniel Boucher, conseiller municipal 

Saint-Armand a déjà tout, un lac 
magnifique, quelques belles forêts, 
des routes agréables, des habitants 
sympathiques, que souhaiter? Un 
peu d’imagination, des accès munici-
paux au lac, un musée de la Contre-
bande au village, des bordures de 
routes asphaltées pour les cyclistes, 
une fête municipale annuelle, et que 
ce journal poursuive son travail.
				  
	 Jacques Godbout, cinéaste

«Je souhaite des jardins sur tout le 
territoire, des initiatives agricoles 
écologiques et créatives, et un mar-
ché public en plein cœur du village. Et 
que Philipsburg redevienne le centre 
névralgique qu’il a déjà été.»
				  
Paulette Vanier, jardinière à temps 
partiel



Éthique et... toc !
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Quand j’étais en-
fant et que je 
mentais ou faisais 

des bêtises, on me disait 
que le petit Jésus me re-
gardait et que, même si 
je me cachais bien, il me 
voyait pareil. On me disait 
aussi : « mon petit doigt 
m’a raconté que tu as en-
core été méchant avec ta 
sœur! » Quel stool ce petit 
doigt! Sans doute rensei-
gné par le petit Jésus... dé-
cidément, on ne peut faire 
confiance à personne!

C’était l’époque d’avant 
Internet, où la morale 
gouvernait nos actes : 
morale religieuse, civique, 
familiale, etc. On appe-
lait ça l’honnêteté. C’était 
aussi une question d’hon-
neur. On choisissait son 
camp. Les bons d’un côté, 

les méchants de l’autre. 
Au moins, c’était clair.
Puis, on a pensé qu’on 
pouvait se tenir debout 
tout seul et qu’on n’avait 
pas besoin d’une morale 
répressive. Eh 
bien, cela n’a 
marché qu’en 
partie. Le mon-
de ordinaire, 
sans la religion, 
continue à 
vivre honnête-
ment. Mais nos 
dirigeants ou 
représentants 
qui, croyait-
on, étaient les 
garants et les 
dépositaires de 
cette morale 
ont tout simplement laissé 
leur honneur au vestiaire 
pour profiter des avan-
tages que leur procure 

leur position. La morale 
est devenue élastique et 
aléatoire... quand elle n’a 
pas fichu le camp pour de 
bon. C’est alors qu’on lui a 
donné d’autres noms, par 

exemple « déontologie » 
ou « éthique ». 
Aujourd’hui, le petit Jésus 
s’appelle WikiLeaks. Il 

Jean-Pierre Fourez

s’infiltre et fouille dans 
des endroits gardés se-
crets, puis étale au grand 
jour ses découvertes, ce 
qui rend très inconfor-
tables et frileux les puis-

sants de ce mon-
de. Ils ne peuvent 
plus faire, dire ou 
écrire n’importe 
quoi sans risquer 
d’être démas-
qués.

Discutable la 
croisade de Ju-
lian Assange? 
Contestables les 
méthodes em-
ployées? Bien 
ciblé le choix 
des informations 

coulées? Est-ce de l’es-
pionnage, du terrorisme 
ou un désir de mettre de 

l’ordre dans le chaos géné-
ralisé?
Toutes les réponses sont 
bonnes. WikiLeaks a au 
moins l’avantage de met-
tre du sable dans l’engre-
nage d’un système bien 
huilé à l’hypocrisie.

Et l’éthique dans tout ça? 
C’est le mot qui remplace 
« morale », c’est du pareil 
au même. Une sorte de 
nouvelle religion qui dé-
termine ce qui peut être 
révélé ou qui doit rester 
secret. L’éthique, c’est 
comme un parapluie pour 
se protéger d’une bombe 
prête à exploser.

Éthique...tac...tic...tac...
tic...tac ! 
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In Memoriam
 
Mrs May Grevatt Smith passed away on January 26, she was at 97 one of the oldest citizens 
of Philipsburg if not the oldest. The team of Le Saint-Armand offers their condolences to 
the family.
An article written by Sandy Montgomery titled May Smith, A Witness Of Our Past, was 
published in December 2009. You can access this article at the following Internet address:
http://www.municipalite.saint-armand.qc.ca/images/stories/SDSA_PDF_JOURNAL/vol7no3dec09jan10.
pdf
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La Société de développement de Saint-Armand désire 
réunir des décideurs dans tous les domaines suivants : 

•	 agrotourisme (producteur agricole : fromage, fruit, 
lait, légume, œuf, viande, etc.) 

•	 arts et culture (artisan, artiste, galerie, musée, etc.) 
•	 hébergement (camping, gîte, hôtel, motel, etc.) 
•	 loisirs et plein air (golf, kayak, pourvoirie, vélo, 

voile, etc.) 
•	 vignobles et autres alcools (cidrerie, micro brasse-

rie, etc.) 
•	 visites et circuits touristiques 
•	 bonnes tables (bistro, café, restaurant, table cham-

pêtre, etc.) 
•	 boutique 
•	 santé et bien-être (esthétisme, massage, produit de 

beauté, spa, etc.) 
•	 autres…  

Cette rencontre aura comme objectif de définir des 
projets de développement locaux et collectifs dans cha-
cun des domaines mentionnés plus haut. Bienvenue à 
toutes les personnes de Saint-Armand ou des localités 
avoisinantes qui ont un intérêt pour de tels projets ! 

DIMANCHE LE 27 FÉVRIER 2011 
DE 15h À 16h 

LIEU : l’endroit de la rencontre sera précisé ultérieu-
rement. Veuillez confirmer votre présence par courriel 
à info@Saint-Armand.org. Pour obtenir le program-
me de la rencontre ou pour toute autre information, 
veuillez communiquer avec nous à la même adresse.

Championnat de courses sur glace 
sur le lac Champlain

Le 29 janvier dernier, François 
Rémillard, résidant de Saint-
Armand et président de la Fé-

dération de sport automobile du Qué-
bec (FSAQ), présentait la deuxième 
édition du championnat du Québec 
de courses sur glace, qui se déroulait 
à Philipsburg, sur le lac Champlain. 
Plusieurs pilotes ont participé à l’évé-
nement, dont Henry et Jean-David 
Adler, tous deux 
de Saint-Ar-
mand.

Les dirigeants 
étaient heureux 
de constater 
l ’engouement 
du public qui 
assistait à cette 
course, l’une 
des quatre à 
être présentées 
au Québec par 
la Fédération.

La Fédération 
remercie Cana-
dian Tire pour sa précieuse collabora-
tion à titre de commanditaire princi-
pal, la municipalité de Saint-Armand, 
Guy Florent du camping de Philips-
burg, la direction de la Légion royale 
canadienne de Philipsburg, le Métro 
Plouffe de Bedford, le garage Dupont 
M.G.O. de Stanbridge Station et, pour 
l’entretien de la piste, Luc Marches-
sault et son personnel, ainsi que Tony 

Burger. Elle remercie également les 
ambulanciers de Robert Harrison 
de Montréal, le groupe de pompiers 
spécialisés en courses automobiles, 
Grant Symington, chef des pompiers 
de Saint-Armand, Denis Picard, chef 
pompier du Grand Prix du Canada, et 
les commissaires des pistes, des puits, 
des enclos et de la sécurité.

La Fédération 
tient aussi à 
souligner la col-
laboration de 
la pourvoirie 
Activités Plein 
air de Philips-
burg : Philippe 
Smith et Angèle 
Breton ont sup-
porté le projet 
dès le début en 
fournissant les 
cabanes pour 
le central des 
opérations et le 
chronométrage 
de la course. 

Un gros merci également à l’équipe de 
production, Diane Lake et Huguette 
Lavigueur. 
 
Commandité par Canadian Tire, Jean-
David Alder, pilote de Saint-Armand, 
s’est nettement démarqué par son ex-
cellente performance avec sa Audi S4. 
Il s’est mérité la première place à la 
course super sport 4 roues motrices. 

Jean Richard, directeur de la Commission sporti-
ve de courses sur glace, Jean-David Alder, pilote 
de Saint-Armand et gagnant de la course super 
sport 4 RM, et Denis Cadotte, vice-président de 
la FSAQ.

André Lapointe

Société de développement 
de Saint-Armand
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Roger Lebeuf,  Patrick Lebeuf, Guy Méthé, Bernard Larocque , Hélène Lebeuf, Robin Fontaine, et le chien de la maison, Cassis...
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Le Saint-Armand voyage...

à Philipsburg


